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Le pli 213 (1)

J –183

Je cours après un papy yamakasi dans les couloirs de la vieille Sorbonne. Il a au moins soixante-dix ans et il est aussi ratatiné qu’un Hobbit ayant avalé l’anneau de Sauron. Moi, j’ai quinze ans et j’ai petit-déjeuné léger. Pourtant, je ne parviens pas à réduire l’écart.

On a déjà galopé dans trois amphis (deux vides, un plein), la chapelle, la cour d’honneur, les magasins de la bibliothèque. Là, il m’entraîne vers les hauteurs, dans une succession de corridors qui tournicotent et de volées d’escaliers en colimaçon jusqu’à un… cul-de-sac.

Eh, eh ! Je te tiens !

Des livres sont enfermés dans des armoires grillagées. Le couloir s’arrête sur une fenêtre condamnée, sans poignée. J’avais mon lascar en ligne de mire deux secondes plus tôt. Où se cache-t-il, bon sang de bonsoir ? Il n’est sûrement pas très loin.


– Je ne sais pas qui vous êtes… je commence en reprenant mon souffle.

J’ai la gorge en feu.

– Je ne sais pas qui vous êtes mais vous avez volé quelque chose de très précieux pour moi. Je suis prête à… à vous le racheter. Mon prix sera le vôtre.

Vous vous dites, cette gamine… (au fait, je m’appelle Billie Bird) cette gamine délire. Eh ben non. Je suis millionnaire. A priori, mon prix peut être le sien… dans une certaine limite.

Je perçois un mouvement derrière ce gros radiateur en fonte. Je m’approche sur la pointe des Converse et bondis de l’autre côté. Personne ! Mon papy qui se planquait au sommet d’une armoire dégringole en s’agrippant aux grillages. L’image est d’autant plus incongrue qu’il porte un costume gris perle étriqué et un gilet à l’ancienne.

Je me jette sur lui, le rate de peu, m’écrase l’épaule contre une armoire alors que, rebelote, il me glisse entre les doigts. Non mais ! Cette fois, je talonne l’ancêtre. Il ne descend pas l’escalier sur la droite ? Tant pis pour lui. Cul-de-sac part two.

Il m’observe avec des yeux rusés. Je tente de l’amadouer à nouveau.

– Si vous aviez la gentillesse de m’écout… Eh !

Il vient d’ouvrir une fenêtre, pas condamnée celle-là. Il se jette dans le vide comme un ninja.

– Non !

La fenêtre donne sur une cour intérieure en travaux. Une chaussette en plastique orange, un de ces
trucs articulés qui servent à balancer les gravats depuis les étages supérieurs, est accrochée contre la façade. Mon papy a sauté à l’intérieur et glisse vers le plancher des vaches. Fascinée, je regarde sa silhouette rétrécir dans le tube de plastique. Un pouf, suivi d’un panache de poussière, en bas, m’indique qu’il vient de se réceptionner dans la benne à débris.

Je ne prends pas le même chemin. Pas le cran. Et puis, je porte mon imper de cuir vert… Je dévale l’escalier, sautant de trois marches en trois marches. Au deuxième étage, un coup d’œil à une fenêtre me montre papy qui sort de la benne. Je le vois grimper le long d’une gouttière au premier, briser un carreau, reprendre sa course dans la Sorbonne. Je contourne la cour et me retrouve face à une immense porte capitonnée que j’enfonce d’un coup d’épaule.

Cette salle est pleine de gens affublés de grandes robes jaunes, rouges et noires et de chapeaux bizarres. Certains sont en redingote brodée de palmes. Une épée est accrochée à leur ceinture. Ils sont agglutinés autour d’un buffet chargé de petits-fours et de coupes de champagne. Super papy plonge entre les jambes d’un serveur qui, un plateau en équilibre sur une main, se demande pourquoi il est en train de le perdre, l’équilibre.

Je l’apprendrai plus tard mais nous venons de débouler dans une réunion de docteurs honoris causa, d’académiciens et de brillants intellectuels. Chaos programmé dans trois… deux… une seconde.


Le plateau du serveur est rattrapé par la gravitation. S’ensuit un fracas formidable. Papy ne ralentit pas pour autant. Il court vers une fenêtre qui donne sur la rue des Écoles. Elle est grande ouverte. D’un bond, il sera à l’extérieur.

J’attrape une épée à ma portée.

– M’enfin ? s’offusque l’académicien.

Je sors la lame de son fourreau et la lance vers le voleur. Je vise à côté. Je ne veux pas le tuer. L’épée mouline dans l’espace, sa pointe s’enfonce dans le montant de la fenêtre qu’il s’apprêtait à franchir, épingle sa veste. Yes ! Alors que l’assistance, au ralenti, tourne la tête vers moi – une femme se met à crier, pas trop tôt – je m’élance vers ma proie… et m’emplafonne un pain surprise.

Plus précisément, je m’emplafonne un serveur dont la trajectoire croise la mienne et qui porte un pain surprise.

Sous le choc, il explose littéralement. Le pain, pas le serveur. Les amuse-gueules triangulaires de pain bis agrémentés de fromage aux fines herbes, de saumon et de pâté de foie, volent autour de moi. Avec mon imper vert pétant, les robes des docteurs, les ors de la salle d’apparat, ils forment une fresque kaléidoscopique magnifique. Sûr qu’au cinoche en 3D, l’image serait terrible.

En parlant de cinoche…

Je raconte l’histoire, je suis maître à bord, donc je dis :

– Stop time !


Je vous balance un fond noir et j’écris dessus :


 


Vu dans l’épisode précédent.

 


Si vous regardez les séries anglo-saxonnes en version originale – ce que je vous conseille –, une voix grave vous annonce :


 


Previously in Vagabonde.

 


Vous êtes prêts ? C’est parti pour un montage subliminal.

[Voix off, la mienne] Nom : Billie Bird. Âge : quinze ans. Troisième au collège Alphonse-Allais de Garges-lès-Gonesse. Signes particuliers : collégienne le jour, voleuse la nuit.

L’image, scindée en deux parties, me montre en salle de classe et en train de m’introduire dans la Banque de France.

Voici Séraphin. Huit ans. Mon petit frère. Un ange blond venu de je ne sais quelle terrasse de l’enfer.

L’ange sus-décrit joue à la console et s’exclame tout à coup :

– Prends ça, espèce de sale vomi puant !

On devait partir en Grèce avec papa. Mais il y a eu un changement de dernière minute.

Moi et Séraphin, dans la boutique de Maxence, aux puces de Saint-Ouen.

Max : Que se passe-t-il ?

Moi : Papa est parti depuis vendredi.


Max pâlit.

Max : Et il n’est pas revenu ? (Zap.) Vous allez quitter Paris, et vite.

Papa est cambrioleur. Il était sur un coup et il a disparu. Il m’a légué son carnet…

J’ouvre le carnet en question. Je tombe sur une adresse de site internet. (Zap.) J’explore le site… LE site des voleurs. Un mystérieux commanditaire accuse réception de la tête de scorpion. Il attend les trois autres têtes du zodiaque.

Il m’a légué son carnet, de l’argent et les clés de la Vagabonde.

Je dévoile un fourgon Volkswagen vert. (Zap.) Il démarre au quart de tour.

Vous auriez fait quoi, à ma place ?

Nous sommes dans la Vagabonde.

Séraphin : Papa, il a eu un problème ? À cause de son métier ? Et les têtes sont une rançon ?

Durant ces vacances pas tout à fait comme les autres, nous nous sommes fait un ami…

Voici Octave. Il neutralise trois armoires à glace avec une sarbacane et des fléchettes imbibées de curare.

… et un ennemi…

… pas n’importe quel ennemi…

Voici Gorko Kolpaki dans son bureau vivarium à serpents.

Kolpaki : Dis-moi ton nom.

Séraphin : Ne me touchez pas.

Kolpaki : Dis-moi ton nom ou je te coupe un doigt.

… Certains étaient-ils vraiment des amis ?


Nous sommes en Angleterre. La pluie tombe, pour changer.

Moi : C’est ton organisation qui a enlevé mon père ?

Octave : Non. Mais notre mission est d’empêcher que les têtes soient réunies et que l’on reconstitue… la machine. Les têtes en font partie. Elles et d’autres éléments qui ont été dispersés.

Permettez que je vous présente mister Dracula…

Une maison au bord d’une falaise. La mer en contrebas. Un homme en manteau long, casquette et lunettes noires me surplombe. Sa peau est grêlée. Il porte des gants de cuir brun.

Lui (d’une voix rauque) : Vous avez les têtes ?

J’ouvre les sacs. Dedans, trois têtes en bronze : une de mouton, une de serpent, une de chien.

Séraphin : Ils vont libérer mon papa ?

L’homme sort un téléphone portable de son manteau et me le confie.

Lui : Les ravisseurs vous appelleront bientôt.

Retour à Garges-lès-Gonesse, je m’apprête à traverser une rue.

Le téléphone sonne.

… et celui qui a enlevé mon père. Du moins, sa voix.

Voix au téléphone, maquillée : Billie Bird ? (Zap.) Nous avons encore besoin de vos services.

Moi : Et si je ne vous aide pas à assembler votre saleté de machine ?

Voix au téléphone : Alors, dans deux cent trente-quatre jours, votre père mourra.

On respire. On met sur pause. On lit le résumé avant de continuer.


Pendant les dernières vacances de Pâques, nous avons dérobé (moi, Séraphin et Octave) trois têtes de bronze qui appartenaient autrefois à la fontaine du zodiaque du palais d’Été de la cité impériale, à Pékin. Octave s’est révélé être un des douze, confrérie dont je ne sais rien sinon que ses membres se tatouent le symbole de l’infini sur le bras, qu’ils sont douze (on s’en serait douté) et qu’ils ont pour but d’empêcher l’assemblage d’une mystérieuse machine. J’ai livré trois têtes, via un intermédiaire (Dracula), à ceux qui retiennent mon père prisonnier. Ils n’ont pas donné signe de vie depuis deux mois.

Jusqu’à avant-hier.

Voilà où j’en suis, entourée de brillants cerveaux et d’amuse-gueules en apesanteur. Ce canapé au thon rouge est trop appétissant. Et si je l’attrapais au vol ? Pas le temps.

Reprenons l’histoire en vitesse normale.
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Je m’empêtre les pieds dans une jambe d’immortel après m’être emplafonné le pain surprise et m’étale sur le parquet sans aucune dignité. Des mains tentent de me saisir. Je me relève et cours vers la fenêtre.

L’épée de l’académicien épingle toujours la veste du papy qui a eu le temps de l’ôter et de s’enfuir. Pleine d’espoir, je fouille les poches. Pas de pli. Zut ! Il a filé avec !

Je me retourne, consciente d’une menace sourde.


Les docteurs honoris causa convergent vers moi comme des pique-assiettes vers le dernier petit-four. Je récupère l’épée, fais siffler l’air. Je les tiens en respect tout en reculant jusqu’à une porte. Je l’entrebâille. J’aimerais avoir un truc d’anthologie à dire. Surtout que j’ai affaire à des pointures. Je lâche un pauvre :

– Désolée pour le bazar.

Je me glisse dans l’ouverture et referme la double porte. Je coince l’épée entre les poignées et prends la poudre d’escampette.

Nous sommes le 22 juin. Un vendredi. Il fait beau à Paris.

Tout a vraiment recommencé il y a deux jours.
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Le magicien

J –185



– Chers amis, chers confrères, chers maîtres ! Quelle joie de vous accueillir dans ce lieu unique !

Maxence a mis les petits plats dans les grands. Smoking, cape doublée de soie rouge, haut-de-forme, il est ultra-classe. Et il a loué le théâtre du musée Grévin. Je suis cachée en hauteur, au balcon, dans l’obscurité. Je tremble pour lui, seul sur scène. Le public, une cinquantaine de personnes disséminées dans la salle entre les figures de cire, ne laisse transparaître aucune joie.

Max salue avec son chapeau. Le lapin qui en bondit a l’air aussi étonné que le magicien. Quelqu’un rigole dans la salle. Mon parrain essaie de pousser le lapin hors de la scène. On l’a acheté ensemble dans une animalerie du quai aux Fleurs et il résiste.

– Pssit. Va-t’en. (Max renonce.) Je vous remercie pour cet honneur, honneur dont j’espère être digne…


La machine à foulards camouflée sous son habit de soirée s’emballe tout à coup. Ses manches vomissent trente mètres de tissus colorés. Deux bouquets de faux chrysanthèmes se déploient entre ses mains. Il les balance sur les côtés comme si personne n’avait rien vu. Dans le public, les rires sont plus fournis. Les maladroits ont toujours fait recette.

Je vais bientôt entrer en scène. Je vérifie mon matériel alors que Max se bat contre des accessoires doués d’une vie propre. Colombes et cubes sauteurs rejoignent foulards, bouquets, lapin… Une pluie de pièces s’abat sur le magicien raté qui est obligé de se recroqueviller pour se protéger du déluge.

Maxence est le plus vieux copain de papa. Il tient une boutique d’art forain aux puces de Saint-Ouen. Il joue les anges gardiens depuis que nous sommes livrés à nous-mêmes. Il inspecte le contenu de notre frigo. Il s’assure que tout roule. Il me remonte le moral quand j’ai le blues. Du moins, il essaye.
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